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N O T R E  A P P E L

Dans notre premier numero, nous avons 
indique clairement le but que nous pour- 
suivons; c’est a tous qu’il appariient de 
nous aider et de nous faciliter; nous ne 
sommes point seulement un organe de 
propagande, nous sommes aussi un centre 
de ralliement. II faut qu’on se penetre 
bien de cette pensee que tous, pauvres et 
riches, ont les moyens de concourir a 
1’oeuvre de l’apaisement social et du pro- 
greshum ain, les unspar leur devouement 
et leur labeur, les autres par leur fortune 
et son juste emploi.

Nos convictions sont celles de beaucoup; 
pourquoi nous accueillerait-on par l’indif- 
ference? Nous sommes attristes de la 
misere qui afflige tant de gens, declasses 
par suite des bouleversements successifs 
qui ont agite le pays, et nous esperons, 
tout en defendant la philosophie spiritua 
liste, parvenir a acquerir assez de forces,

pour soulager et reparer de nombreuses 
detresses.

Nous serons utiles, mais a la condition 
cependant de n’etre point isoles. Que ceux 
qui nous approuvent ne craignent done 
pas de s’unir a nous. 11s peuvent nous aider 
de trois m anieres:

1° En collaborant directement a notre 
oeuvre par leur admission dans notre 
Comite.

2° En propageant nos idees, nos convic 
tions, et en patronnant notre journal.

3° En nous adressant leurs conseils et 
leurs secours pecuniaires.

Les colonnes de VEsprit sont ouvertes a 
tous; a tous aussi nous offrons une part 
dans nos sacrifices,dans nos efforts, comme 
aussi dans les satisfactions a recueillir, et 
parmi celles-ci, nous placons en premiere 
ligne, celle du devoir accompli.

Ne faisant point de ce journal une 
oeuvre exclusivement personnelle, ne vou- 
lant servir speeialement ni partis politi- 
ques, ni coteries d’aucune sorte, ne voulant 
violenter aucune conscience, il est impos 
sible que nous ne rencontrions pas des 
amitids puissantes et actives, qui se join- 
dront a nous pour la defense de la verite 
meconnne et le redressement du sens 
moral, si affaibli par les utopies en cours.

Nous.appelons a nous tous les hommes 
de bonne volonte, ils nous repondronl. 
Nous voulons travailler pour tous, nous 
avons besoin de tout le monde.

On peut done, des a present, s’adresser a 
M. fAdministrateur du journal, soit pour

entrer dans notre Comite dit de propa- 
gande, soit pour s’assurer une certaine 
quantite de journaux,afin de les repandre, 
soit pour s’abonner ou s’interesser a notre 
oeuvre.

La  R e d a c t io n .

LE S PI RITUAL 1SME

On com m unique, des ce m onde, avec les es- 
prits qui nous en tou ren t : les esprits sont des 
individualites degagees de tout elem ent m a 
teriel : ils ont habite  des corps hum ains, soit 
sur cette planete, soit sur d ’autres.

On com m unique avec eux, par une qualite 
lluidique, qu’on appelle m edium nite, et grace 
a laquelle ils agissent sur notre elem ent m ate 
riel : cette action se m anifeste par des bruits, 
des m ouvem ents des corps, l’ecriture, la pos 
session de certaines personnes qui se trouvent 
douees, pour un  certain tem ps, de talents p a r- 
ticuliers.

Les espriLs apparaissent parfois e t presque 
toujours avec la forme qu’ils avaient en ce 
m onde, afm d’etre reconnus. On nomme in- 
carne, l'esprit qui anim e un corps vivant et 
jouissant de ses droits et besoins m ateriels.

Les com m unications livrees dans notre p re  
m ier num ero (com m e celle de ce jour) ont ete 
obtenues par l’Ecriture : le m edium  n’ayant 
aucune connaissance theologique ou pliiloso- 
phique ("son in telligence etan t portee sur d’au 
tres sciences) a ecrit, sous l’intluence de l’es- 
prit, dans l’espace de quelques secondes, tou 
tes ces longues pages que nous avons publiees 
et que nous publions : il e ta it en possession di- 
recte de l’agent qui le guidait et le m oindre
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bruit qui so produisait aupres de lui lui, occa- 
sionnait une grande souiTrance.

II y a quelques annees, en 1865, un de nos 
amis, M. Alp. de Boismartin, ecrivaitles quel- 
ques lignes qui su iv en t: elles demontrent 
combien deja on se passionnait pour cette con- 
solanle etude du spiritisme :

— De tous cotes aujourd’hui, dans les letlres et 
dans les divers systemes de philosophic, comme 
dans la pensec du plus grand nombre, a penetre la 
notion de la transmigration universelle. La plura 
lity des existences humaines en cst une des phases, 
etendue si on la considere en elle-meme, et bicn 
restreinte si on l’envisage relativement a la vie 
eternelle. C’est sous le nom de reincarnation qu’elle 
est designee. Quelques-uns 1’appellent a tort me- 
tempsycose. Ce mot grec a regu une consecration. 
II est affecte au systeme de Pythagore qui n’etait 
qu’une ebauche, une intuition vague de la verite 
que Platon, rectifiant les erreurs de son devancier, 
a mieux definie. Elle est aujourd’hui nettement 
etablie et confirmee par l’enseignement presqu’una- 
nime des Esprits.

A la grande objection : « Qulmporte d’avoir 
vecu, si on ne s’en souvient plus ? » objection 
que d’autres tournent de cette faqorr: « Je ne 
me souviens de rien d’anterieur a cette vie, 
done je n’ai pas v6cu avant, » M. de Boismar 
tin repond :

— L’antique tradition du Lethe, cette ingenieuse 
allegorie de l’oubli du passe, et les explications 
multipliees de nos plus zeles ecrivains qui en de 
montrent toute la justesse, ont deja amplement 
6clairci a nos yeux Pobscurite de ce del’aut apparent 
de notre etat naturel: on ne se souvient pas de ce 
qu’on a pu etre avant sa naissance.

Et d’ailleurs, dans la vie memo, se souvient-on de 
tous les actes qu’on a accomplis, et les a-t-on moins 
accomplis? de toutes les choscs qu’on a vues, et 
les a-t-on moins vues pour cela?

Le plaisir eprouve, parce qu’il est oublie, en a-t-il 
moins ete?

Voici la conclusion de cette etude :

— Le petit nombre de pneumatologues dissidents 
qui existent en France, ne repoussent pas, en gene 
ral, l’idee dela reincarnation sur les globes; ils nient 
seulement qu’elle ait lieu sur le meme. II suffit cl’e- 
nonccr cette proposition pour en demontrer l’inanite, 
En tant que l’esprit reprenne un corps, il le pout 
d’abord aussi bien dans le memo monde ou il a deja 
vecu que dans un autre, et ensuite il le doit, afin do 
se retrouver sur le theatre de ses premiers essais 
pour les reprendre et les eonduire a meilleure fin. 
Si, de plus, les regrets et les remords contribuent A 
sa determination, il convient qu’il l’execute dans 
cette meme socidte a laquelle il aura ete inutile ou 
nuisible.

Assurement, il nepeut entreprendre de mieux agir, 
sous la direction d’une conscience eclairee par une 
plus ferme resolution, que la ou il sait avoir une i-e- 
paration a faire, Nous reparaissons done, en general, 
dans le memo monde, tant que nous avons a satis- 
fairo aux exigences morales et naturelles, a toutes 
les lois qui y sonten vigueur. Ce n’est qu’apres ren 
tier accomplissemeixt de toutes ces conditions, que 
nous sommes convies a prendre part a l’ceuvre d’un 
monde plus elevedansla hierarchie des astres. Elies 
sei’ont les memes dans ce nouveau sej our, ainsi que 
dans tous ceux ou nous fixeront tour a tour nos 
transmigrations successives, jusqu’aux temps, en 
core bien eloignes de nous, ou nous penetreron s 
dans les cycles purement spirituels, alox’s que notre 
etre se sera a tout jamais degage de la derniere af- 
finite qui lo x’elie a la matiere.

Le perfectionnement des etres amene celui 
des matieres, e’est-a-dire des mondes plane- 
taires : a mesure que l’ideal devient de plus en
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plus une loi d’avancement pour les Esprits 
Incarnes, ceux-ci s’occupent a transformer, a 
embellir le monde qu’ils habitent alin de le 
rendre plus agreable et plus producin': ils 
sont aides, dans cette tache, par leurs aines, 
les purs esprits, qui ne les abandonnent 
jamais, et il y a alors emulation entre Lous les 
agents spirituels et m ateriels pour affirmer ie 
progres.

Comme nous le developpait dernibrement 
notre collaborateur M. Alphonse MOMAS, la 
transformation du monde terrestre s’operera 
non seulement par le concouns des Incarnes 
unis en matiere, mais aussi par le concours 
des Esprits errants et secondaires unis en 
idealite : entre les Incarnes et les Esprits 
errants, il y aura alliance basee sur la vue du 
progres, devoile par des faits’irrefutables, se 
produisani sous I’impulsion des Esprits Supe- 
rieurs qui stimuleront le genie de quelques 
hommes d’elite.

La volonte de Dieu est dans la verite, 
laquelle s’affirme par l’exercice desinteresse 
du bien. La verite est eachee au regard des 
hommes, par suite des mauvaises;passions qui 
divisentl’humanite : Quant au bien, la matiere 
etant le palpable, chacun ne le comprend que 
dansce qui le touche direclement. L’egoisme 
enerve Fame.

L’esprit de l’homme, qu iltan tle  corps au 
moment de la m o rt, n’en abandonne pas 
aisement les gouts et les tendances, d’oii il 
resulte un assujettissement plusoum oins long 
aux choses brutales de la vie humanitaire.

La vie humanitaire veut le bien pour tous ; 
tout le monde le comprend a son profit, et au 
detriment de celui du voisin : le mal domine 
par cette erreur dejugem enl,

Les communications spirites sont souvent 
trompeuses par suite de cet assujettissement 
aux choses brutales de l’esprit desincarne de 
ce monde, d’oii tous lescharlatanism esqui ont 
porte a se detourner du spiritisme bien desfna 
ture^ genereuses.

Le caractere des communications que nous 
livrons prouve suflisainment, par la morale 
qui s’en degage,*la hauteur du but poursuivi 
ainsi que la certitude de leur provenance.

Communication faite p a r  VEsprit de Sa in t 
P a u l, apdtre , reprenant la com m unication  
du 7 fevrier p arue  dans notre p rem ier  
numero.

Dieu avant la creation etait Tout, comme il 
est Tout depuis la creation: Tout residait en 
Lui comme Tout reside toujours en Lui. Il 
etait ce qu’il est reste etre : le Principe de 
toutes choses.

Il pouvait, a son gre, creer des corps solides 
ou ne point en creer ; creer des esprits, ou Tes 
ter, seul, dans l’immensite, puisque l’immen- 
site, c’est Lui.

Il pouvait egalement ne creer que des 
hommes et ne point creer d’animaux.Ou creer 
des animaux et ne point creer des hommes. 
Il pouvait aussi creer la terre sans eau, et i’eau 
sans la terre. Gar tout etait en Lui, et tout a 
ete par Lui.

L’immensite n ’etait point ie vide, le neant, 
car Fesprit de Dieu la remplissait.

Les limites n’etaient point etablies, car l’im- 
mensiie n’a point de limites.

Les lois physiques existaient en principes, 
mais a l ’etat latent, car les motifs de lesappro- 
prier n’etaient pas encore crees.

L’homme n ’etait qu’une faible parcelle d’un 
souffle de Dieu. Son principe intelligent ne 
saurait se delinir, comparativement au centre 
intellectuel d’ou il provient, et cependant, le 
principe existait, mais il est impossible de lui 
donner une evaluation meme approximative,

tantil etait restreint; e’etait une pensee de ce 
qu’il pouvait devenir; l’individualite a l’etat 
d’embryon.

Les lois physiques qui n ’avaient pas encore 
une raison positive d’etre, n’etaient done qu’a 
l’etat de preparation; car une loi naturelle 
n’est, a proprement dire, que la resultante re- 
gularisalrice de ce qui est.

Lorsque Dieu a cree la matiere, il en a cree 
de difTerentes sortes.Les plus lourdes, lancees 
dansd’espace, sont descendues plus profonde- 
ment, jusqu’a s’etablir sur des points de l’irn- 
mensite offrant une resistance en rapport avec 
leur pesanteur ou leur eloignement du centre 
vivifiant. Les autres ont obei aux memes lois, 
et c’est ainsi quelesdiverses planetesoccupent 
des degres qui different les uns des autres.

Aux plus lourdes, il fallait une population 
plus materielle que celle, habitant les plus le- 
geres, et ainsi de suite jusqu’aux absolument 
etherees, c’est-ii-dire les plus rapprochees de 
la supreme perfection, et marquant exacte- 
ment les etapes que les esprits incarnes doi- 
vent parcourir, avant d’atteindre le but qui 
leur est marque.

Lorsque vous dites d’un homme qui meurt 
dans des principes de perfection : « Son ame 
s’est envolee vers lo ciel, » vous n’etes pas 
eloignes de la verite. L’esprit, qui a rem plisa 
mission sur une planete, etant en etat d’avan 
cement, s’eleve a une autre planete; plus par- 
faite, ou il continuera ii progresser, et ainsi de 
suite, jusqu’a ce qu’il soit en etat de perfec 
tion.

S’elever ii une planete superieure est une 
recompense; la difference qui existe entr’elles 
est, au point de vue de Fexistence materielle, 
ce qu’au point de vue de la quietude de Fesprit, 
lePurgatoire et le Paradis sont en realite.

Il en est de meme en sens inverse ; l’esprit 
qui a demerite durant Fexistence de son corps, 
eslprecipite dans des mondes inferieurs, ou il 
lui faut expier ses fautes, jusqu’a ce qu’il ait 
merite de nouveau de reprendre sa marche 
ascendante vers le foyer de verite, et c’est ce 
que l’on designe sous le nom d’Enfer.

Cela coniirme, sauf les Figures, utiles dans 
un age, mais susceptibles d’etre modifiees par 
une explication, plus large, suivant les temps 
e tles developpementsintellectuels de l’hum a- 
nite, la veracite des ecritures sacrees.

L’esprit, (ou Fame,) s’il a acquis certains me- 
rites durant sa vie terrestre, se reincarne dans 
une planete d’une sphere superieure, ou la ma 
tiere est moins grossiere,et oil il est, par con 
sequent,exempt d’une grande partie des maux 
qui le tourmentent ici-bas. Les habitants ont 
mieux conscience de leurs actes et peuvent 
mieux discerner le bien et le mal. Leurs be- 
soinssont moindreset, comparativement, plus 
faciles ii satisfaire. Le climat est en rapport 
avecle degre d’elevation, et le principe intel 
lectuel est beaucoup plus prononce, car les 
labeurs physiques ou m ateriels ne le contra- 
rient pasautant dans son developpement.

G’est done deja ce que l’on peut nommer un 
Purgatoire, mais un Purgatoiro intelligent oil 
Fesprit ne souffreque dans les tendances ma- 
terielles qu’il a conservees et dont il a ii se 
depouiller entierem ent.

L’espritenpunition, tombe suivant ses fautes, 
dans des planetes inferieures, oil tout est a 
l’elat prim itif; et cela lui est d’autant plus pe- 
nible, qu’il a l’intuition d ’avoir connu des re 
gions m eilleures, et d’avoir fraye avec une 
population superieure ii celle, au milieu de la 
quelle ii est condamne a vivre. Il endure ainsi 
tous les tourments dont les ecritures menacent 
les m ediants, mais sous une autre forme beau- 
coup plus sensee; car les souffrances de ceux 
qui sont chaties ont un but utile, ce qu’elles 
n’ont pas dans l’Enfer, tel qu’il est annonce ;
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elles ont pour bu t d’am eliorer l’etre spirite et 
de lui faire perdre les vices qu’il a contractes 
dans i’exercicede ses besoins m ateriels.

Dieu n ’a pas voulu que l’esprit soit dam ne 
eternellernent, pour les fautes de la m atiere ; 
m ais il a voulu l’obliger a surveiller assez son 
corps pouren  dim inuer le nom bre.

Celui qui fait bien ne peut etre abaisse au 
niveau de celui qui fait mal, e l celui-ci ne me- 
rile  point d’e treeleve  au rang de celui -la.Tous 
les casuistes reunis ne sauraient prouver le 
con lra ire ,etaucun  n esau ra it l’essayer, a moins 
qu’il ne s’agisse de lui-m em e et qu’il veuille 
etre ju g ed a n ssa  propre cause.

La grandeur de vue de l ’E ternel, lorsqu’il 
dit aux esprits, d’hab iter les corps m ateriels 
qu’il vient. de creer, corps m ateriels qui sonl 
destines a peupler les diverses p lanetes, 
s’affirme dans toute sa sagesse et dans toute 
sa clarte . 11 a voulu ainsi leur fournir les 
m oyens de collaborer a son oeuvre, et leur 
ev iter le fardeau d’une oisivete sans but ; 
en leur devoilant des horizons sans cesse 
modifies par leurs travaux. Les esprits n ’e- 
tan t point soum is aux exigences des besoins 
m ateriels, n ’aura ien t eu qu’a planer dans l’es- 
pace, sans que leur essence in teliigente eu t 
contribue, en quoi que cesoil, a l’am elioration 
de la m atiere, de sorte que, les planetes n ’au 
ra ien t ete que des obstacles dans I’im m ensile ; 
obstacles sans objet, incultes, ne produisant 
rien  qui eut un principe raisonnablo.

Creant le corpsde 1’hom m e, sans lui adjoin- 
dre l’esprit, les choses ne seraien t pas rneil- 
le u re s : chaque planete eut ete un depot do mi- 
seres egalem ent sans but; mais, en jo ignan t 
1’esprit au corps, Lout en lui assignant une 
mission lim itee, celui-ci avait un but de ter 
m ine, d’aulant plus sensible qu’il em anait 
d’un principe intollectuei; car, bien que la 
partie  spirituelle ne se conlonde pas, ap rop re- 
m en tp a rle r, avec la chair, elle n ’en est pas 
m oins le regu la teu r constant, e t 1’insp irateur 
presque toujours bicnveillant.

En disant — bienveillant, il ne faut pas 
croire que ce soit une bienveillance de tous 
les instants, poussee jusqu’a l’exces; autre- 
m ent ce serait une faiblesse; c’est d’une b ien- 
veiliance juste et raisonnee dont la partie  
spirituelle se trouve sans cesse anim ee vis-a- 
vis sa partie  m aterielle.

E tre bienveillant pour celui qui est vicieux 
ne consiste pas a l’absoudre aveuglem enl de 
toutes les fautes qu’il commct, m ais a lui en 
dem ontrer la laideur, e t a l ’exhorter a ne plus 
en com m ettre, tou ten  le punissant pour celles 
q u ’il a com inises. Agir differem m ent serait 
s’associer a ses erreu rs et, par cela m em e, s'en 
rendre  complice.

Si 1’esprit ne s’associe pas aux fautes com - 
mises par le corps, e t qu’il eherche, au con- 
traire, a 1’en detourner, sa responsabilite est 
m oins g ra n d e ; m ais, s’il s’y associe, soit par 
faiblesse, insouciance ou dereglem ent, il 
assum e toute la responsabilite, e t il s’expose a 
despeines severes,qui va rien tsu ivan tle  degre 
de culpabilite.

Certains esprits, ayanl a tte in tun  certain  de  
g ra d e  perfection, se sont laisse gagner par la 
m ollesse, e t en ont ete cliaties; to u sn e se  sont 
pas corriges; quelques-uns, m em e, ont voulu 
se rebeller contre la justice de Dieu.

G’est ceux-la que l’E criture appelle Demons.
Les consequences de bunion de l ’esprit a la 

m atiere  sont im m enses. Toutes les planetes 
hab iteesson t cultivees pour subvenir aux be  
soins de la m atiere. Les arbustes et les lleurs 
en sont les ornem ents, et toutes les m ille 
beautes creees par 1’hom me sont le temoi- 
gnage de la puissance personnelie qui lui a 
ete donnee.

Les esprits incarnes, qui abusent de leur libre 
arbitre, pour perseverer dans une voie m au-

vaise, ne peuvent, en aucune facon, oublier 
leur principe. Ils s’en detournent, c’est vrai, 
ils cherchent a le ren ier, c’est encore vrai ; 
mais leur im puissance a soulenir leur role se 
m an ifesteen  toute occasion ; non contents de 
s’adorer en tr’oux, ils descendent ju squ ’a ado 
re r les statues qu’ils erigent a leurs am is de 
c ides, ce qui est une preuve d ’affaiblissement 
m oral. Eprouvant le besoin d’adorer quelque 
chose, ils adorent ces statues, lesquelles ne 
sont meme pas toujours cedes d’hom m es de 
valeur; parfois.voulant aflioher une pretendue 
independance en m atiere religieuse, il en est 
qui pretendent ne rien  adorer du tout, et qui 
adorent la m atiere sous les jouissances qu’ils 
en  recherchen t. Beaucoup d’e n tre eu x , petris 
d’orgueil, cessent d’adorer Dieu, parce que, 
com prenant sa grandeur, ils sont effrayes de 
leur propre pe titesse ; et tous ces adorateurs de 
statues, de jouissances m aterielles, de mots 
creux quoique sonores, ne s’apercoivent pas 
que, croyant detru ire  un esclavaged’esprit, ils 
e leven tun  esclavage de corps, qui les abaisse 
au niveau des peuples primitifs.

Pauvres hom ines,qui croyez vous souslraire 
a Faction toute puissante du Createur! Consi- 
derez-vous un instant et, si vous n ’avez pas 
perdu tout sentim ent du vrai, toute notion 
du beau, vous serez obliges de raba ttre  de vos 
so ttesp re ten tio n s; alors, voire esprit fera un 
retour salulaire sur lui-m em e, il se souviendra 
que la verite existe, qu’ii en a ete tem oin, et il 
s’efforcera de la retrouver.

Ne pas vouloir revenir a une com prehen 
sion plus exacte des faits qui se renouvellent 
sans cesse sous nos yeux, c’est m en tir a Thu- 
m anite  e ts e  m entir a soi-m em e. Celui qui se 
m et dans ce cas, perd  le d ro it de parlor de jus 
tice ; il en renie  le principe. 11 devrait, s’il lui 
e ta it possible d’etre  logique dans Terreur, ne 
pas s’attacher aux biens lem porels et parta- 
ger avec ses freres qui en sont prives — car, 
s’il ose prononcer les mots de justice et de 
fratern ite , il a a les m ettre  en pratique, en 
donnant Texemple de la renonciation, puisque 
ces biens ne lui apparliennent pas. Il n ’a que 
quelquea annees a passer sur cette t e r r e ; 
apres cette existence, il n’y a rien  : ceux qui 
ne possedent pas ont aulant de droits que lui 
a posseder. 11 n ’y a pas deux m orales.

Ou il vole les aulres, et alors la justice n’est 
qu’un m o td en u e  de tout sens;ou  il ne les vole 
pas, et dans ce cas, la justice existe.

Mais pour que la justice existe, il faut que 
ceux qui sont desherites desbiens de cem onde, 
soient l’objet d’une com pensation : quand et 
com m ent l’obtiendront-ils?  De quelle m aniere 
les docteurs de Terreur, pourront-ils la leur 
donner? S’ils sont im puissants a retab lir Te- 
quilibre, com m ent osent-ils poursuivre ceux 
qui veulent s’approprier une parcelle de ce 
qu’ils possedent ? Le fils de Tartisan a-t-il 
m oins de droits a la fortune que celui qui nait 
au m ilieu de Tabondance ? S’il en est ainsi, 
toutes les prom esses d’Egalite sont des m en- 
songes. N’ayant qu’une existence a supporter, 
’hom m e n ’a pas le droit d’accaparer des biens 

qui proviennent de la terre  et doivent y re -  
Lourner : la terre  appartient a tous.

En tout, il faut de la logique. En n ian t l’im - 
m orta lite  de Tame, on nie le chatim ent et 
aussi la recom pense. On n ’est ni le bien ni le 
m al, on est un vice. Si on ne provient que de 
la terre , on n ’a d ro it qu’au n e  part proportion- 
nee a chaque in d h id u , tous ont les m em es 
droits, et aucun raisonnem ent ne saurait les 
p river de ces droits.

Celui qui est inhabile a recom penser n ’a pas 
le dToit de punir.

Les erreurs que Ton propage, sans re- 
flechir, peuven tam ener celui, qu iacom m is un 
larcin , et que Ton veut chalier, a dire a ses 
ju g e s :

1|

« Rendez-moi les biens qui m ’appartiennent 
et que vous, tous les heureux de ce monde, 
vous detenez in justem ent; je  ne volerai plus. »

Que repondra-t-on ? A ugm entera-t-on la ri- 
gueur du chatim ent? O u i! Sans doute, mais 
alors, l’injustice commise sera plus conside 
rable. D’ailleurs, la rigueur est toujours un 
signe de faiblesse, et, cliatier n ’est pas con- 
vaincre.

Sans 1’idee de T im m ortalite de Tame, sans 
la reconnaissance d ’un E tre superieur, Crea 
teur, et s’in teressant a ses creations, il n ’y a 
plus d’idee de justice; l’hom m e frappe son 
sem blable par la seule crainle d’en etre 
frappe, il devient un etre- m iserable, en sevis- 
sant comme en recom pensant.

Qui recom penserait-il ? — son oppresseur, 
celui qui aural t raison de ses lachetes.

La force est le suprem e argum ent des hom- 
mes, comme des peuples, la oil la negation, 
d’ une justice divine, ne vient point expliquer 
les inalheurs et les bonheurs de ce m onde.

Beaucoup de peuples egares, ne pouvant 
concilier la justice d’un E tre  suprem e, avec 
des lourm ents indescriptiles duran t TEternite, 
pour u n  m om ent d’e rreu r, ont doute, et, 
du doute a la negation, il n ’y a qu’un pas. 
Ce pas a ete franchi par un  certain  nom bre.

Entendons-nous done?
Certes, celui qui a peche est p u n i; m ais pour 

celui qui a m oins peche, la punition est moins 
forte et, quant a celui qui n ’a pas peche, ou 
dont Tintention et les actes ont efface la faute, 
il est recompense..

Quel est celui qui, ayant acho isir, preferera 
le chatim ent a la recom pense ? Quel est celui 
qui, pouvant s’assurer un m eilleur sort, pre 
ferera s'en reserver un pire ? Quel est le gene 
ral qui consentirait a devenir simple soldat ? 
Le savant qui aspirerait a l’idiotism e? Le 
voyageur qui tournerait volontairem ent le dos 
au but qu’il desire a tte indre  ? Dans les pays 
de Tatheism eseulem ent, on trouvera tout cela.

L’athee peut aussi, tres bien, etre compare a 
un voyageur qui aurait l’a ir tres presse, et a 
qui on dem an d era it:

— « D’oii venez-vous ?» et qui repondrait 
— « Je ne sais pas. »

— « Oil al)ez-vous ? » — « Nulle p a r t ! »
Tous les gens senses le p laindraien t et di-

raient, avec raison, qu’il est fou. Tout voya 
geur sait generalem ent d’oii il v ient, et vers 
quelle localite il se dirige.

Celui qui nie Dieu et qui croit au neant est 
un voyageur qui ne sait d’ou il vient, n i oil il 
va, et c’est ii celui-la qu’il faut surtout m on- 
tre r  le chem in, afln qu’il se souvienne d ’ou il 
v ien t et qu’il sache oil il va. Tout hom m e de 
bon sens ne doit dem ander sa route qu’a ceux 
qui peuvent la lui enseigner. E t encore, ne 
doit-il m ettre le renseignem ent en pratique 
que s’il Concorde avec les indications ante- 
rieures dont il etait m uni.

Tel voyageur qui avait traverse un desert et 
qui voudrait parcourir la m em e route, vingt 
ans plus tard, ne devrait point s’etonner, s’il 
rencontrait des cham ps cultives, lii oil il n ’avait 
vu que des pleines a r id e s ; des cours d’eau, oil 
il n ’y avait que des m onceaux de sa b le ; et, des 
villes oil il n ’avait rencontre  que des m on- 
tagnes inhospitalieres; car, la destruction de 
la m atiere s’operant sans cesse, la crealion ne 
s’arrete  point. Mais aussi, il serait illogique de 
dire a ce voyageur de suivre les m em es sen- 
tie rs  qu’il aurait parcourus jadis, puisque des 
rou tes creeesdepuis, lui ren d ra ien tla  m arche 
plus facile; de se nourir de fruits sauvages et 
de racines, puisque des cham ps cultives lui 
offriraient le n ecessa ire ; de se tenir toujours 
en garde contre les anim aux feroces, puisqu’il 
ne rencontrerait plus que des gens bienveil- 
lants, ayant vaincu toutes les difficultes de 
Tancien pays.
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Ce voyageur aura-t-il a etre surpris de pa- 
reils changements ?

Oui, s’il ri’a pas la fo i! Non, s’il croit en 
Dieu ! Sa croyance lui dira : « Ce desert cree 
par Dieu devait avoir un but, une raison 
d’e tre ; tu a sp u  etre surpris de le voir prive 
d’arbres utiles, de cours d’eau, de populations 
hum aines; tu as pu regretter qu’une si vaste 
etendue de terrain ne fut pas cultivee et 
qu’elle n’eut d’autres habitants que des fauves. 
Mais, comprends bien que les temps n ’etaient 
pasarrives. Aujourd’hui, ils sont venus. Ce qui 
n ’etait que rochers inextricables, s’est trans 
forme en villes florissantes; ce qui n’etait que 
chaos, est devenu des plaines cultivees, luxu- 
riantes de vegetations; ou il n ’y avait que des 
fauves sanguinaires, existe une population 
laborieuse, intelligente et hospitaliere. Tu 
croyais que le desert resterait desert, que 
seuls, quelques rares voyageurs s’aventure- 
raient a le traverser, et aujourd’hui, tu y re- 
trouves un monde. »

Ce desert represente certains ages de l'hu- 
manite, ou les figures les plus terribles etaient 
necessaires pour m aintenir l’homme dans le 
sentiment de ses devoirs envers Dieu ; il etait 
materiel, il fallait parler a la matiere ; il n’eut 
pas compris alors le mystere de la reincar 
nation ; ses sens etaient absorbes par l’epais- 
seur du corps, et s’il faut savoir parler suivant 
le degre d’intelligence de son auditoire, il 
faut aussi savoir modifier ses discours suivant 
les connaissances que cet auditoire aacquises. 
Done ce qui etait vrai, il y a rnille ans, l’est 
toujours, il n’y a a l’expliquer qu’en tenant 
compte des temps ecoules, de l’instruction 
recue et du nombre d’incarnations des esprits 
qui habitent la planete. Chaque epoque rap- 
proche l homme de la verite, et, a mesure que 
l’homme approche de la verite, les voiles 
charnels qui, jusque-D, la lui cachaient, se 
dechirent, e tla  lui fontconcevoir de mieux en 
mieux.

Arrive a un degre d e s tru c tio n  serieuse, 
l’erreur disparait, et les images terriflantes 
sont remplacees par l’explication de la sagesse 
e td e  la bonte du Createur. L’homme instruit 
n ’est plus l’enfant ignoran t; 11 veut savoir sans 
qu’on lui impose un chatiment pour acquerir 
la science.

Communication de Saint Paul, apotre.

E r d n a x e l a g .

LES PAUVRES GENS

Victor Hugo parlait il y a quelque temps de 
Dieu, et de sa ferme croyance en la destinee 
de fa m e : sa voix, portant au dela des quelques 
auditeurs admis a 1’entendre, retentissait au 
dehors et trouvait un echo dans le coeur de tous 
ceux qui esperent le perfectionnement de 
l’homme par le travail moral; cette profession 
de foi spiritualist© du poete, perdu au milieu 
du clan des revoltes, etait accueillie avec toute 
l’attention qu’elle meritait, et inspirait de 
suite de profondes meditations.

Victor Hugo croit en Dieu, en sa justice, en 
la vie eternelle; il croit a la puissance de 
l’espritsurvivant au corps, il le dit, il l’aftirme; 
on l’ecoute, on l’admire, puis on reflechit et 
tristem ent on constate que chez lui deux 
influences agissent simultanement, l’une qui 
reside en son ame et qui dicte ses chefs-d’oeu 
vre, 1’autre qui tient en ses instincts de matiere 
et qui dinge ses actions politiques ou sociales. 
Son genie de poete et de penseur, apres avoir 
touche au sublime, se voile et l’empeche d’a-
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percevoir les pelites intrigues de ceux dont il 
parlage l’ideal gouvernem ental; il ferme les 
yeux et les oreilles pour ne pas condamner les 
folies des faux proplietes du jour: il ne veut 
pas intervenirpourrem eltre les espritsen equi- 
libre et dire au peuple qui le venere : « La 
cause du pauvre et du souflrant ne depend pas 
du pauvre et du souflrant. Les hommes n’ont 
pouvoir pour diminuer pauvrete et souffrance 
que dansun Etatou chaque intelligence, chaque 
force sont a leur place; pour qu’une intelli 
gence et une force se developpent au profit 
de tous, il faut que la masse ait le respect des 
droits acquis . elle n ’a pas ce respect quand 
elle croit a la chimerique egalite de tous les 
hom m es... »

Victor Hugone dit pas cela: il croit en Dieu; 
il a en lui cet enthousiasme de l’esprit eclaire 
qui sait son independance absolue de la ma 
tiere, il se con ten te de dire a ceux qui l’appro- 
chent: « Vous pouvez douter, moi je ne doute 
pas. »

0  poete, ne pas douter et laisser douter, e’est 
entretenir l’erreur, e’est fuir la mission qui in- 
combe aux etres supericurs et qui leur or- 
donne d’adoucir par toute lasollici tude possible, 
le sort moral et materiel des destierites; e’est 
affleher un egolsme relatif, motive par les suc- 
ces et les triomphes. Victor Hugo doit, dans sa 
verte vieillesse, se defierde cela. Plus l’homme 
est grand par son travail, par le prestige qu’il 
a acquis, plus il est responsable devant l’huma- 
nite d’abord, devant Dieu ensuite. Se tromper 
lui est interdil: il est a la merci de l’examen 
de tous ceux qui aspirent au progres.

Dire : « je ne doute pas », ne sufflt pas : il 
faut conclure avecl’autorite incontestee dont on 
jouit, et conclure a insi:

— Dieu, en dehors de toute religion, s’impose 
a nous par le secret desir que nous avons tous 
d’ameliorer notre position sociale, laquelle 
n ’est qu’un pule reflet de ce que concoit notre 
imagination. Notre imagination s’active au 
contact de la civilisation et des perfeclionne- 
ments qu’elle apporte dans les milieux 
humains: elle est une force interieure qui nous 
domine et veut que nous raffinions nos gouts, 
comme elle estelle-m em e modiflee par le de 
gre d e s tru c tio n  qu’elle revolt: nous voulons 
ameliorer et nous ameliorons en meme temps 
autour de nous, car cette amelioration n’a de 
base certaine d’avenir que par l’epuisement 
des forces destructives, des dissolvantsqui sont 
dans toute societe qui s’ignore: et ces dissol- 
vants sont la misere, et la haine qui en resulte 
des uns aux autres.

Parlant de Dieu, auquel il croit, pourquoi 
Victor Hugo ne considere-t-il pas, avec la pro- 
fondeur de sa vue geniale, l’humanite dans son 
ensemble, et n’en dit-il pas quelques mots qui 
donnenta tous les humbles, a tous les troubles, 
a tous les insoumis, l’eclair d’une esperance. 
l’ombre d’une consolation, le germe d’une mo 
rale. La croyance en Dieu engendre la croyance 
en l’humanite, et celle-ci indique les devoirs 
vis a vis l’homme.

De l’lmmensite, dans laquelle se derobe le 
mystere si creuse: Dieu; de Victor Hugo, 
elevant son ame vers l’infini; de tout cequi fait 
battre le coeur du reveur: Dieu, eternite, hu 
manity, destinee, ideal meme, il se detache 
une legon salutaire, e’est le souci constant qu’a 
l’homme de s’inquieter au dela de ses besoins 
et de ses horizons, e’est la multiplicity des ef 
forts faits, en commun, pour atteindre des 
moyens de vie,de plus en plus en rapport avec 
tout ce qui nous entoure, tout ce qui nous 
eblouit.

Apercevant le grand, on s’interesse au petit: 
on se rapproche de lui, on a la pitie du faible, 
la charite diminue les distances sociales; la 
main qui se tend et qui regoit s’amollit; le coeur 
auquel on enleve les angoisses, s’ouvre aux

doux sentiments; d’un autre cote,celui qui pro 
tege, prend conscience de lui-meme ; l’accord 
se cimente entre les individualites, avant de 
se fonder entre les classes, entre les societes. 
Jamais, a aucune autre epoque, il n’y eut tant 
besoin d’apaisement que chez nous, a cette 
heure.

Qui ne recule, effraye, devant le nombre 
sans cesse croissant des pauvres et des m al- 
heureux? Les stalistiques revelent des chiflres 
de secourus par l’assistance publique, a epou- 
vanter tout autre peuple que le notre! Lessta- 
tistiques ne tiennent pas compte de ceux qui 
preferent la mort ou la longue agonie a la 
honte d’avouor leur detresse: combien sont-ils 
ceux -la !

La fraternite et la solidarity n’ont jamais vu 
tant de detresses que depuis qu’on en parle au 
tan t: partout on lieurte une misere affichee 
ou une misere cachee: pres de nous, autour 
de nous, si on cherchait bien, on trouverait 
un etre qui ne sait comment joindre les deux 
bouts. Les malheureux se trencontrent a 
chaque pas, nul n’y fait atten tion: qui sesoucie 
de l’etre miserable a qui tout manque, Travail 
argent et protection.

Cet homme, ce paria sort de chez lui, des le 
matin : il circule par les rues, les yeux rouges 
sous l’inquietude: seul ou en famille, son sup- 
plice est de tous les instants: la vie s’agite 
fievreuse, brutale, ou insouciante, pres de lui, 
il n’en profite pas, il meurt a chaque seconde; 
les pensees qui ecrasent son intelligence, lui 
m ontrent l’indiflerence de tous cotes. Il a des 
parents, des amis, il n’ose s’adresser a eux, il 
craintles meurtrissures:son ame est une plaie, 
une blessure de plus la tuerait. Pourquoi est-il 
dans cet etat? il l’ignore; il avait un emploi, 
des appointements, il a perdu cela, soit pour es- 
sayer de voler de ses propres ailes, soit pour 
toutautre motif auquel ilaou n’a pas contribue; 
ses ressources se sont epuisees, l’heure est 
venue ouil n’a plus su que devenir. Qu’il soit 
jeune, qu’il soit vieux, il survit au fond de lui, 
cette froidedignite qui glace la voix,lorsqu’elle 
va implorer un secours, une aide: la faim 
poursuit d’une facon intermittente, car de 
temps en temps, quelques rares occasions pro- 
curent encore un repas. C’est atroce, et je le 
repete,tous les jours, aupres de n’importe qui, 
cela se passe, cela est, un etre souflrant, declas 
se, est la, qui m eurt defa im ,de  chagrin, de 
desespoir et de honte. Nul ne le soupqonne : 
un suicide nous arrache parfois un cri d’eton- 
nement, et e’est tout. Le mal continue sa 
marche, l’egoisme arrete l’elan genereux qui 
poussait a une delicate sollicitude a l’egard 
la position d’un pauvre here, le minotaure 
engloutit l’homme et son honneur, e’est af- 
ffreux.

L’homme atteint par la misere, hesite long- 
teinps, avant de reconnaitre l’ennemi auquel il 
a affaire: il souffre de fam e et du corps, il es- 
pere encore: il a son amour-propre qui lui dore 
sa situation: les souvenirs de famille, d’un 
pere et d’une mere honnetes lui disent tout 
bas, « tu ne periras pas, tu seras protege 
comme ton pere et ta mere out protege. » Les 
traditions de devoir e tde  travail surnagent au- 
dessus du naufrage des illusions : il a foi en 
luipar ce qu’il se]sent capable d’aceomplir telle 
besogne qu’on lui confiera, parce que le travail 
fait, il s’empressera de tendre la main aux amis 
en retard. Le temps passe, rien ne surgit, l’im- 
puissance se dessine, la vie se ferme.

Puis, a l'angoisse qui triture Fame, il faut 
ajouter cette nomenclature de faits, toujours 
les memes, pour un homme ii la mer, et qui ac- 
croissent d’autant, l’horreur de sa m isere; les 
amis disparaissent les uns apres les autres, 
les connaissances n’existentplus, lesmembres 
de la famille sont dissemines ii droite, a gauche, 
et ont leurs charges personnelles qui leur in-
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terdisent toute intervention, le vide so fait de 
plus en plus autour du desespere; les recom - 
m andations obtenues pour trouver un emploi, 
sont banales; les sollicitations qu’il fait, sont 
trem blantes, d’oii l’insucces: on cgrene ainsi 
un ehapelet de tortures, au bout desquelles 
l’hom me, le m ieux trem pe, ne voit d’autre fin 
que la mort.

Qu’a fait cependant net hom m e ? Quel est 
son crim e ? L’instruction lui a ete donnee pour 
franchir les etapes de la vie sociale, pour s'e- 
lever au-dessus du rang dc signe par la n a tu re ; 
n ’est-ee point cette instruction qui, en lui elar- 
gissant l’horizon, lui a detache la tete du corps, 
e t lui a perm is de croire, que ses jam bes a t- 
teindraient facilem ent les hau teu rs en tre - 
vues par ses yeux. Les hom m es qui font les 
lois, ont dit : « Tout liornme a besoin de 
science, par la science on dim inue les diffi- 
cultes de la vie. » Les parents se sont saignes 
aux quatre veines pour que leur enfant ait 
cette science precieuse; qu’a appris celui-ci? 
G eci: qu’il y avait des lieureux et des mal- 
heureux, des riches et des pauvres, des privi- 
legies et des desherites, des oisifs et des tra- 
vailleurs, des puissants et des faibles ; et qu’il 
existait des adroits, sachant glisser de la se- 
conde categorie a la prem iere. II s’est d it:  
« J ’arriverai. »

La societe, qui avait m is a sa portee l’instruc- 
tion .sans se soucier de l’emploi qu’il en ferait, 
s’esi alors dressee devant lui, e tm a lg re  toutes 
les revolutions idiotes, entreprises pour rem - 
placer les ancions abus par de nouveaux, lui a 
repondu: « Perm ettez, m onclier m onsieur, la 
fortune, la gloirc ou le pouvoir ne se gagnent 
que par un long et penible siege : a m oins 
toutefois que vous n’ayez dans votre havresac, 
un joli a sso rtm en t de ruses et de trahisons ; 
en ce cas, vous pouvez m archer, m ais je  vous 
previens, j ’ai des pieges, conire lesquels,jeva is  
essayer de vous faire trebucher. M alheur a 
vous, si jo reussis. »

L’ambilion ne calcule pas les efforts. Le fils 
d’une famille modeste. debute dans la vie civile 
par un com plem ent d’etudes speciales, qui 
doivent le conduire aux professions dites libe 
rates, etudes m enees au m ilieu de toutes sor- 
tes detentations,auxquelles i ln e p e u tm o rd re ;  
ou bien, s’il ne poursuit pas ces etudes, il s’en- 
ferm e dans quelque bureau, ou, avec de m ai- 
gres em olum ents, il caresse les reves les plus 
m irobolants,il s’e n tre tie n tl’esprit des illusions 
les plus decevantes.

Rover et vivre, cela a toujours fait deux : 
quelques annees ecoulees n ’ont pas am ene 
l’experience : les positions liberates et les po 
sitions independantes, consom m ent et de- 
tru isent sur le m em e pied, une m ajeure partie 
desjeunes gens qui s’adressent a elles. Le plus 
beau temps de l’exisience, ce tem ps de jeu - 
nesse active, ou les travaux les plus difticiles 
apparaissent comme des jeux d’enfants, se 
consum e sans profit pour le jeune  hom me. 
sans protit pour la societe. II arrive un m om ent 
ou, ce pauvre fils d’honnetes travailleurs, 
n ’ayant abouti a rien de bien serieux, com 
m ence a croire en la vie d’aventures, aux 
chances d’une entreprise comm erciale, finan- 
ciere ou industrielle , et ou il se lance dans des 
impasses, n’ayant d’autre  sortie, que la chute, 
avec ou sans deshonneur.

De leur instruction, la p lupart d e s jeu n es  
gens ne tiren t que deceptions, am ertum es, 
tracas et revers, car, il faut avoir le courage de 
le dire, l’instruction, sans debouches acces- 
sibles aux diverses capacites des individus, est 
une ceuvre m aladroite; congue dans de tres 
bonnes intentions, mais allant a 1’encontre de 
ces intentions : elle ne produit que le mecon- 
tentem ent et la jalousie des vaincus contre les 
vainqueurs. La preuve en est dans les boule- 
versem ents successifs qui ag iten t la societe

franchise, em ietten tles forces et les ressources 
du pays, a m esure que cette instruction se re- 
pand : par elle, les besoins et les desirs de 
chacun se decuplent ; satisfaire ses appetits 
est le but principal de celui qui a etudie, ap 
pris et retenu ; profiter de ses facultes, semble 
to u tn a tu re l a l’hom m e, m ais pour en profiter, 
il est souvent urgent d’etouffer les delicatesses 
de fam e, d’oii le m aterie l fem porte  sur le 
sp irited , et d’oii toutes les transactions mo 
rales de conscience, auxquelles on assiste de - 
puis les changem ents re iteres que la France 
subit dans son gouvernem ent L’instabilite  de 
fh u m eu r individuelle cree l’instabilite  poli 
tique des nations, et celle-ci am ene la desa- 
gregation des forces ponderatrices.

Cette instruction est recue, avec des fruits 
differents, par tous ces je u n es  cerveaux, que 
l’on veut fondre sur un m em e modele : les 
uns concoivent rap idem ent, d’autres lente- 
m en t; certains s’a ttachen t a ceci plutot qu’a 
cela. Le m aitre n ’a pas le tem ps de songer a 
m anipuler, suivant sa nature propre, l’intelli- 
gence qu’il a a developper. Celle-ci est des- 
tinee a suivre telle carriere , alors qu’elle elait 
attirce vers une autre, la m ediocrite sociale en 
ressort. Un pcuple, tiraille par une instruction 
precoce, ne re tien t que le m auvais de cette 
instruction. Dans cette masse d e je u n e s g e n s  
qui, cliaque annee, qu itten t les ecoles et les 
lycees, les uns, la plus grande partie, se preci- 
pitent vers la vie facile, et y usent leur moral 
et leurs forces physiques ; les au tres (on pour- 
rait les compter) se m etten t resolum ent a 
l’ceuvre et succom bent, pour la plupart, en 
route, avant d’etre  parvenus.

Est-ce fatal ? Est-ce necessaire ? Le philo- 
sophe creuse c.ette question depuis qu’il y a 
des hom m es sur cette planete, la solution lui 
echappe.

Dans tous ces cceurs, qui batten t au prin- 
temps de la vie, et qui esperent en l’avenir, les 
annees d e s tru c t io n  ont depose un seul 
germ e, une seule pensee : la conviction de leur 
valcur, qui les am enera, au d e b u td e l’existence, 
acom prom ettre leurs chances reel les de succes, 
par des legeretes, ou des negligences reg re t- 
tables.

Aussi, au jourd’hui, en notre tem ps, ou les 
idees se rem uen t a la pelle, oil les banques 
am oncellent dans leurs caisses les m illions, 
oil les adm inistrations publiques, generates 
ou privees, appellent a elles des m illiers d’em- 
ployes, oil la diffusion de la pensee hum aine, 
par le developpem ent de ia presse, ouvre une 
carriere  a de vaillantes natures, la m isere 
etre in t, corrom pt, etrangle, plus que jam ais, 
l’hom me de la classe m oyenne ; le fait est 
frappant, c o n c lu an t: ce sont les declasses qui 
rendent la m isere plus som bre, plus hideuse, 
et cela parce que la societe qui veille a l’ins 
truction de l’enfant, l’abandonne a sa v ing- 
Lieme annee : elle le prend  bien, pour le ser 
vice m ilitaire, m ais serieusem ent, depuis que 
tout se desorganise, l ’enfant, devenu soldat,est 
encore plus abandonne qu’au m ilieu des lia- 
sards de la vie civile.

Les annees oil l’on tate la vie, n ’apprennent 
rien au jeune hom m e, et celui qui a en lui un 
talent, un m erite  quelconque, celui que tra- 
vaille le gout de l ’invention, celui qui se sent 
pousse vers les arts, ou qui se passionne pour 
la phiiosophie, s'il est pauvre et isole, sera 
infailliblem ent devore par la petite  bete qu’il 
porte en lui, avant d’avoir acquis les sym pa 
thies voulues pour m archer dans le sens de 
ses facultes. Et par quelles tourm entes il aura 
p a sse !

Rebute partout, debusque des m oindres po 
sitions qu’il a pu occuper, il voit d’abord la 
raillerie accueillir ses prem ieres fievres : puis 
v iennent les outrages, b iento t suivis d ’une 
espece de mise en quarantaine : les conseiliers

naturels, pere ou mere, se desolent : les accu 
sations les plus saugrenues pesent sur lui : pa- 
resse, incapacite, voire meme im becillite, 
telle est l’appreciation qu’on en fait : enfin la 
brouille le separe d ’avec Lout ce qu’il aim e, 
tout ce qu’il a habitude de respecter. Quels 
supplices, et tout cela pour un don de la Pro  
vidence ! La dignite ne lui perm et aucune 
fausse dem arche : il est delaisse par les siens, 
il ne peut dem ander a des inconnus aide et 
protection ; que repondrait-il a leurs ques 
tions? Ce serait s’exposer a de facheuses in te r 
pretations. Il vit seul, son existence est un 
problem e de tous les instants. Le soin qu’il a 
de conserver un certain decorum , le je tte  sou 
vent, entre le comique et le tragique; il a envie 
de pleurer et il sourit a un ami, il oflre de 
preter de l’a rgen t, alors q u ’il ne sait com m ent 
il paiera son d iner du so ir; il crain t de des- 
cendre du piedestal sur lequel il a pose sa per- 
sonnalite, il y a dans cette c ra in te : tim idite, 
orgueil et estim e de soi-m em e. Beaucoup, en 
fin de com pte, finissent par se tuer, on en 
parle un jou r et tout est dit. Un pauvre de 
m oins souffre ici bas.

Quelle variete  dans tout ce m onde de pau 
vres gens ! Ici, c’est un jeune provincial qui, 
plein de confiance et d ’espoir, en ses facultes 
in te llectuelles,s’est lance, tete baissee, dans la 
vie p a ris ien n e ; il a ete ronverse, pietine, de- 
chire, sans qu’il ait eu le temps de se recon- 
naitre, et d ’e tre  exam ine, etudie, classe : il ne 
lui reste qu 'un refuge : la Seine. Plus loin, 
c’est un jeune menage debarque a Paris avec 
quelques petites recom m endations ; elles 
n ’ont point procure de suite, le travail don ton  
ne doutait pas, et le Mont de piete a com  
m ence par s’em parer des bijoux, des vete- 
m ents et de presque tous les objets avec les- 
quels on e ta it a rr iv e ; un emploi precaire a 
enlin ete ofiert au m ari, qui l’a accepte avec 
joie : il a fallu s’installer, prendre un loge- 
m ent, on s’est endette : le prem ier termo qui 
echoit n’est pas p a y e : tout ce qui a quelque 
valeur s’engloutit au Mont de piete. Apr6s cet 
etablissem ent, on a eu recours a ces u-^uriers 
qui preten t sur les billets a 10% d’interets, 
payables chaque mois ; les m alheureux ont ete 
suces jusqu’a la m oelle des os. Talonnes par 
les creanciers, enerves, epuises, ne deses- 
perant cependant pas encore, ils ont eu v ingt 
francs de ci de la, avec lesquels ils ont allonge 
leur m isere ; la femme a sollicite du travail et 
quand elle f a  eu, elle a neglige son in te r ie u r ; 
le lien conjugal s’est relache ; les dispositions 
m orales ont tourne, le sens du bien s’est 
efface, la souffrance continue a decompose les 
ressorts organiques et cerebraux du m enage ; 
la vie au jou r le jou r de tru it toute idee gene- 
reuse, toute pensee de se relever, on s’en 
prend a la societe ou a soi-m em e, les dettes 
s’aggravent des frais de poursuite, des scan- 
dales, des q u e re lle s ; pas un rayon de soleil 
n’eclaire l’existence du m alheureux qui de- 
vient celle d’un dam ne. Les dern iers m eubles 
on tete  a leur tour saisis par les impositions ou 
par le proprietaire ; le desespoir s’em pare 
alors de fam e  la plus energique ; on se re- 
fugie a 1 hotel, hotel de dixiem e ordre, oil le 
destin poursuit im placablem ent les declasses 
qui n ’ont pas voulu s’engager dans la voie ou- 
verte p a r le  travail des ascendants. Comment 
cela finit?  Si la femme est jeune et jo lie , si 
elle a assez de la lutte, elle se vend, le m ari 
profite ou se sa u v e ; dans les deux cas, il est 
condam ne par l’opinion publique. A illeurs 
c’est toute une famille nom breuse: il y a pere, 
m ere, enfants et quelquefois aieuls ! Dieu be- 
n it les fam ilies nom breuses, mais Dieu re- 
com m ande aux families nom breuses d’avoir 
foi, esprit de conduite e t discernem ent de ce 
qui leu r convient; le budget de la fam ille s’est 
greve par l’instruction des enfants ; ceux-ci,
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d’inslruction moyenne, sont aptes a faire tout 
ce qu’on voudra, mais a ne rien vouloir par 
eux-m em es;ilssont improductifs dans la mai- 
son, car leur principale idee esl do s’amuser 
comme leurs condisciples plus fortunes; leurs 
coups de dents ebrechent les ressources de 
leurs parents et en activent les embarras. Le 
pere leur' adresserait bien quelques obser 
vations, la mere les defend, en avangant qu’il 
faut bien que jeunesse se passe, et que plus 
tard, ils a id e ro n t; ce plus tard ne luit jamais. 
Lesenfants, imbus du scepticismegeneral, s’e- 
loignent du toit paternel, quand leur secours 
est essentiel, et, enfants ingrats, ils s’attellent 
a touLes les basses oeuvres de revendication 
sociale. Place aux parasites et aux paresseux. 
Les pauvres parents, m ines, el non gueris de 
leurs cheres illusions, mangent par la cliarite 
ou meurent de misere. Que de cas, il y aurait 
encore a ajouter !

Tout ce qui est pauvre n’est pas toujours 
recommandable, loin de l a ; ce n’est pas une 
raison pour abandonner l’infortune. car dans 
tous ceuxqui ne demandent pas, et qui vivent 
dans la gene, se caclient les travailleurs de 
pensee et les travailleurs de perfectionne- 
m ent materiel, lesquels nous valent les bril- 
lantes civilisations. Ces deux categories d’etres, 
passent par les memos senders d’epreuves et 
de douleurs; le progres coute du sang et des 
larmes; alleger le farde.au de miseres qui pese 
sur tant degenies meconnus, c’est rendre ser 
vice a l’hum anite; tous les homines ne sont 
pas crees pour la meme oeuvre, mais rien de 
ce qu’ilsentrevoient, dans Fordreideal, n’est a 
perclre. La terre couvre des tresors de toute 
especo, le cerveau de l’homme renferme des 
m erveilles dans toules les branches de Fart; 
il appartienl aux riches et aux puissants de 
faciliter Fapparition des uns et des autres. Un 
grand liomme qui succombe, sans avoir produit 
l’ceuvre qu’il etait appele a faire, occasionne 
un retard dans la marche de Fhumanite.

Dans tous ces pauvres gens qui soullrent, et 
qu’un rien rem ettrait en place, il y a pour le 
pays, pour tous, des parcelles de gloire, de 
bonlieur a recueillir. L’homme qui ne demande 
pas, alors qu’il a besoin, temoigne de sa pro- 
pre valeur; c’est a ceux qui l’approchent, 
d’aflirmer leur propre superiorite, en Faidant. 
La delicatesse de Fame s’effraye des regards 
indiscrets, comme s’en effraye la pudeur de la 
chaste jeune fille, et l’on voit souvent, des 
hommes, etaler des travers de caractere,ou de 
nature, pour mieux dissimuler la noblesse de 
leurs sentim ents; c’est chez les gens pauvres 
qu’on rencontre le plus, ce fait bizarre ; un 
esprit clairvoyant ne s’y laisse pas prendre; 
il perce vite le mobile de ce m odeste; il s’at- 
lach ea l’apprivoiser,et il accomplit une oeuvre 
liumaine.

Le nombre des gens pauvres se developpe 
trop pour qu’on n’intervienne pas ; autour de 
tous, il se trouve des etres, dignes d’estime, 
qui, arraches a l’abime, a leur tour, en sauve- 
raient d’autres. La preservation sociale va de 
l’un a Fautre. Les pauvres honteux sont a se- 
courir les premiers.

L’homme qu’on voit isole, sans amis, et qui 
se detourne, lorsqu’on leregarde, est un pauvre 
honteux; celui qui vit dans l’oisivete, alors 
qu’il n’a pas de rentes, et qui se cache de tous, 
est un pauvre honteux, qui n’a souvent pas les 
moyens d’aller visiter nn protecteur ; cet ori 
ginal qui vit comme un loup, fuit toutes les 
relations qu’il a et qu’il choque par ses extrava 
gances, ce fou qui n’a pas les idees de tout le 
monde, cet illumine qui detonne au milieu de 
la conversation, ce solliciteur d’emploi qui 
vous remercie lorsque vous l’econduisez; cet 
humble qui vous excuse de ne pouvoir le caser, 
cet efl'arouche qui s’enfuit lorsque vous lui 
apportez une esperance, tous, tous sont des

pauvres honteux.L’humanite enfouitchez tous 
ces gens la ses plus beaux tresors : qui les de- 
terrera?

Comme Victor Hugo, je crois en Dieu et a 
la vie eternelle. Mais si, parlant de Dieu, 
j ’ecoute man enthousiasme, mes regards se 
reportent de suite sur Fhumanite et je pense 
alors a tous les etres qui la constituent. Je 
vois l’ceuvre du Createur et je  m’efforce d’en 
comprendre les differences sociales. J ’exa- 
mine avec respect les divers elements qui 
font les hommes * et j ’en arrive a me dire : 
« Les heureux, riches ou puissants ne sont 
pas faits pour etre hais, altaques, massa 
cres par les mallieureux, les pauvres et les 
faibles, sous pretexte d’egalite : ils sont crees 
pour marquer lesetapes du progres, servir de 
stimulant a l’activite de Fhomme, proteger les 
efforts des travailleurs, des lionnetes et des 
paisibles. Les grands dela terre savent par les 
mallieureux qu’ils secourent, a quel degre la 
Providence les reduirait, si elle se retirait 
d’eux ; les humbles, par les exemples de ceux 
qui sont parvenus, grace a leurs travaux, 
apprennent a quel degre ils s’eleveront, en de- 
veloppant leurs facultes intcllcctuelle^et pro- 
ductives. Touts’enchaine dans l’humanite par 
le devoir de protection, et ce devoir est indi- 
que par le besoin que les hommes onL les uns 
des autres. »

Ainsi, je  me retrouve homme, me devant a 
d’autres hommes, et j ’en arrive a estim er que 
plus le genie resplendit sur Fhumanite, plus 
il se doit a elle, et qu’une oeuvre, pour si su 
blime qu’elle soit, palit, quand la pensee qui l’a 
inspiree, n es’iuteresse pas au progres pratique 
de tous, par des actes en rapport de lasituation 
mondaine que l’on occupe.

J . DE CORADDA.

N O S C O N F R E R E S

Les paroles qu’a prononcdes M. Pasteur a l’Aca- 
demie francaise, lors de la stance de sa reception, 
vibrent encore a nos oreilles:

Ce que l’illustre savant a dit sur l’lnfini nous 
convient a merveille, et nous nous devons a nous- 
memes, de l’inserer ic i: c’esl une belle page dans 
laquelle se trouvent exprimees toules nos idees; 
nos lecteurs nous sauront gre de la leur remeltre 
sous les yeux et de leur fournir ainsi l’occasion de 
mieux l’apprbcier.

La notion dc l’infini dans le monde, j ’en vois 
partout l’inevitable expression. Par elle, le surna- 
turel est au fond de tous les cceurs. L’idec de Dieu 
est une forme dc l’idee de l’infini. Tant que le mys- 
tore de l’infini, pesera sur la pensee humaine, des 
temples seront eleves au culte de l’infini, que le 
Dieu s’appelle Brahma, Allah, Jehova ou Jesus. Et 
sur la dalle de ces temples vous verrez des hommes 
agenouilles, prosternes, abimes dans la pensee de 
l’infini. La metaphysique ne fait que traduire au 
dedans dc nous la notion dominatrice de l’infmi. 
La conception de 1'ideal n’est-elle pas encore la 
faculte, reflet de l’infini, qui, en presence de la 
beaute, nous porte a imaginer une beaute supe- 
rieure? La science et la passion de comprendre 
sont-elles autre chose que l’effet de l’aiguillon du 
savoir que met en notre ame le mystere de l’Uni- 
vers? Ou sont les vraies sources de la dignite hu 
maine, do la liberte et de la democratic moderne, 
sinon dans la notion de l’infini devant laquelle tous 
les hommes sont egaux ?

M. Pasteur est retpi a l’Academie, la meme 
semaine ou meurl un autre grand savant, un 
Anglais, Charles Darwin, pbre du Danvinisme.

On a beaucoup discut6 sur les theories et les 
travaux de cet infatigable observateur.

Janus, dans le Figaro  du 29 avril. donne sur sa 
pensee, sur son oeuvre, quelques details ires in 16- 
ressants, et que nous nous empressons de lui cm- 
prunter.

Ce qui est la grande pensee de Darwin, ce qu’on 
appelle justement le danvinisme, est contenu dans 
trois volumes dont void les titres : L'Origine des 
espe.ees au moyen de la selection naturelle De 
la variation des animaux et des plantes k l'Hat 
domestique. — La descendance de I'homme el la 
selection sexuelle.

Le danvinisme suppose que les especes ne furent 
point ci-eces avec leurs caracteres distinctifs, 
qu’elles n’etaient point a leur origine telles que 
nous les voyons maintenant, mais au contraire 
qu’elles sont devenucs ce qu’elles sont par des 
changements tres lents et constants, enfin qu’elles 
procedent toutes de deux ou trois types primitifs.

Aussi les zoophytes qui peuplaient les mers pri 
mitives ont donne naissance a des vers, lesquels de 
progres en progres, se transformerent en poissons, 
en amphibies et en quadrupedes de toute sorte. — 
Les singes vinrent ensuite, puis Fhomme.

Cette theorie qui n’avait touche personne en 1809, 
lorsque Lamarck la developpa dans sa Philosophic 
Zoologique, remua le monde quand Darwin la re- 
produisit sous une forme originale et nouvelle, il y 
a moins de vingt ans.

Le natuialisle anglais l’appuyait sur deux prin- 
cipes qui frapperent tout le monde, savants ou 
simples lettres, parce que ces principes sont vrai- 
ment naturels et que chacun de nous, pourvu qu’il 
vivo, peut en sentir la profonde, la poignante, la 
terrible verite.

Ces deux principes decoulcnt l’un de Fautre et 
sont: la Dataille de la vie et le Clioix. On a l’habi- 
tude entre savants de dire la concurrence vitale et 
la selection. Ces termes sont barbares, mais ils re- 
viennent aux premiers et, apres tout, il suffit qu’on 
s’entende.

Il est certain que la vie est un combat et que les 
plus faibles sont manges. C’est le plus clair du plan 
divin.

Darwin suit ce plan & travers toute la nature 
animee; il chcrche, il trouve les causes qui ont 
donne la victoire et la survivance aux uns, la 
defaite et la mortaux autres! Et avec la male tran- 
quillite d’un naturaliste philosophe, il reconnait 
que le combat perpetuel donne perpetuellement 
l’empire aux meilleurs et aux plus forts.

De la, la loi du clioix ou de la selection : le faible 
meurt, le fort seul reste et procree. La race y 
gagne.

Quand deux cerfs se sont battus toute une nuit 
pour une biche, le vainqueur est certcs le plus fort 
et, par consequent, le plus digne de crecr a sa res- 
semblance.

Il semble en resulter que la force s’ajoutant sans 
cesse a la force, les especes. en de tres longs espaces 
do temps, franchissent insensiblement les limites 
apparentes oil olles semblent renfermees et s’ache- 
minentde metamorphose en metamorphose vers un 
otat meilleur a moins que les efforts des especes 
ennemies et les fatalites du climat ne les I’endent 
stationnaires ou ne les forcent a degenerer.

Le danvinisme ainsi constitue a refait hardiment 
toutes les classifications des zoologistes et des bo- 
tanistes et reduit l’idee d'espece a cellc d’un etat 
passager.

Darwin, qui a asscz de dire ce qu’il sait, ne dit 
pas ce qu’il ignore.

Mme Clemcnce ltoyer, qui a traduit la premiere 
en frangais le livre de YOrigine des espkees (1862), 
n’a point eu de ces reserves. C’est «une rebelleo 
comme elle dit d’elle meme. Dans une preface fort 
savante et tres claire, elle a tranche hardiment la 
question dela descendance de Fhomme que Darwin 
avait reservee.

C’est alors que le seandale eclata.
L’homme descend du singe.
Etre capitaine, negociant, chef de cabinet, magis- 

trat et procedcr d’un macaque ! cela ne pouvait se 
souffrir.

Darwin ne l’avait pas dit, mais, entre nous, cela 
sortait tout naturellement dc la theorie du choix ou 
selection. Mais ce qui n’en sortait point du tout, 
e’etait l’argument en favour de la democratic qui 
peut faire dire a M. Ilovelacque, par exemple :

— Darwin est mon homme!
Qu’y a-t-il de democratique a ce qu’un lion mange 

une antilope et a ce qu’un chene etouffe des herbes?
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C’est meme tout au contraire. II n’y a pas concep 
tion aristocratique pire que celle de Darwin.

Faut il deraisonner sitot qu’on parle politique? 
La selection expliqu.ee par Mme Clemence Royer, 
venant en aide a MM. Jules Ferry ou Paul Bert, est 
une rare bouffonnerie

Darwin sc facha tout rouge contre cctte doctc et 
enragee d ime et accredita en France un traducteur 
moins compromettant, M. Edmond Barbier, qui, 
avcc MM. Samuel Pozzi, Richard Gordon et Charles 
Martens, nous rcndircnt fidelement la pensee du 
maitre dans les excellentes editions Reinwald.

Pendant ce temps, l’Allenaagne compromettait 
dangercusement la theorio do Darwin en l’appli- 
quant a des poemes geologiques et anthropologiques 
d’une etrange audace. On no peut appeler autre- 
ment les travaux dans lesquels M. Haeckel vous 
analyse la psychologic des protistes qui n’ont jamais 
existe et reconstitue a un muscle pres le singe du- 
quel descend l’homme. Ce singe, d'ailleurs, n’cst pas 
un singe.

II faut avouer que les correspondants du journal 
Y In tran sigean t sonl t.res spirituals : voici un 
6chantillon du bon gout de celui qui ecrit de Mar 
seille.

Ma r s e i l l e , 29 avril. — Effet des pelerinages. On 
sait que bon nombre de pelerinards et do pelerinar- 
des viennentde partir pour la Palestine, dite Terrc- 
Sainte, afin de visiter les lieux ou a ete execute le 
nomme Christ. Les miracles n’ont pas attendu l’ar- 
rivee du convoi pour so manii'ester.

A Tentree en gare du train dans notre villo, une 
femme J.-C., d’llle-et-Yilaine, refusa de descendre 
du wagon, disant que le train devait la conduire 
jusqu’a Jerusalem. La malheureuse bigote etait de- 
venue folle. Elle a ete admise a l’asile des alicnes 
de Saint-Pierre.

Que fait done le bon Dieu ?

Je passe sur Pelerinards et Polerinardes; mais 
la Palestine, dite Terre-Sainte (avec ironic) les 
lieux ou a ete execute le nomme Christ, la femme 
J. C. (pourquoi n’avoir pas mis de suite Jesus- 
Clirist?) et cette interpellation sur ce que peut 
faire ce (liable de Bon Dieu, sont desopilanls.

Le nomme Christ surtout a une saveur d’indii- 
pendance morale dont doit s’enorgueillir le fameux 
inventeur s. g. d. g. de cette nouvelle formule.

Vraiment le Bon Dieu, celui de ce Marseillais, 
aura fort a faire s’il veut se donner la peine de iui 
prouver son existence.

Tout de meme : envoyer des correspondances a 
un journal qui preclie les sentiments republicains, 
el qualifier en tenues soi disant meprisants Jesus 
qui ful le premier apotre de liberte humaine, c’est, 
en dehors de considerations de religion, accuser 
une bien pietre intelligence.

Ou l’homme veut dans la liberte, l’egalile, la 
fraternite, la loi des si6cles a venir, et alors il a ii 
respecter tous ceux qui sont rnorts pour ces idees, 
quelles que soientl’elevationetlaconsecralionobte- 
nues par eux : ou il veut dans ces trois termes un 
sujet de poursuite contre ce qui le tracasse dans ses 
instincts malveillants, et alors il a ii observer son 
iangage, pour ne pas trop monlrer la vilaine cou- 
leur de son masque.

Mais c’est parler dans le desert: ces pretendus 
allies n ’encontinueronl pas moins leurs jobs traits 
d’esprit.

P a r k o s .

-------———  — ------ -----------

RELIGION ET ESPRIT HUMAIN
(Suite)

V
Les P r in c ip es politiques

Qu’est-ce qu’un principe ?
C’est une croyance et une regie de conduite. 

Qu’on aide au fond des choses ! on croit, on 
agit d 'apres ce que Ton croit, ou c e q u e l’on

veut croire, car rhom m e est m alleable : pour 
croire, il faut souvent qu’on Iui fasse croire.

Personnellem ent, il est im parfait, et il le 
sera longtem ps .

Il ne se perfectionnc que par l’ensem ble des 
horam es.

Il y a des esprits directeurs qui indiquent 
aux m oins avances, les idees sages et les idees 
fausses, celles ii conserver et cedes a rejeter : 
ces esprits directeurs ont plus ou m oins la no 
tion de leur m ission, et rendent plus ou m oins 
de services a ceux qui dependent d’eux.

La nature hum aine a soif de nouveau : elle 
n ’aim e pasbeaucoup ce qui lui est legue par 
les anciens.

Le nouveau ne se produit que par les hom 
ines de genie : ceux-ci sont longs a s’affirmer, 
e tq u an d  ils se sont imposes, generalem ent ils 
disparaissent de la scene du monde.

L’histoire en m entionne de loin en lo in ; pas 
assez pour le progres des peuples.

Sans hom m es de genie, la tradition aide a 
com prendre ce qui estobscur : est obscur tout 
ce qui parle de 1’homme, de ses origines et de 
ses l in s : l’histoire em brouille a dessein le m o 
bile des actions de rhom m e pour que chacun 
de ses pas soit sujet a controverse. La tradition 
est le dom aine des savants et des lettres, les 
quels se com plaisent ii la grossir pour s’a ttri- 
buer une superiority quelconque sur la masse.

Les savants et les lettres, dans leurs etudes, 
ne se depouillent jam ais de leur essence pri 
m itive : l’liomme se retrouve sous le vernis 
de I’instruction qu’ii a reque.

L’essence prim itive d’un hom m e fait son 
instinct. On a l’instinct en bien, ou on l’a en 
mat : cet instinct se glisse dans la m aniere de 
penser et indue souvent sur la m aniere de 
vivre.

Suivant l’instinct du savant et du lettre , le 
vulgaire  comprend en bien ou en m al : m em e 
lorsqu’il ne veut pas etre guide, il se laisse en- 
trainer : com prenant, il generalise la pensee 
qu’on lui a inculquee: il en fait une regie de 
conduite, une croyance, un principe.

Il y a verite  ou erreur : d ’un seul principe 
qu idom ine toutes choses, on a cree une quan 
tity de principes pour la commodity de tous 
ceux qui en tenden t reg ler les actions hu- 
m aines.

Les principes ont am ene les lois, et les lois, 
les mceurs.

D’ou, toute loi n ’a de duree qifautanfc que 
les hom m es pensent comme pensaient ceux 
qui fo n t faite.

Quand on touche aux lois, on touche aux pen- 
sees qui les on t d ic tee s : ainsi on discute, ainsi 
on com pare ce qui a ete avec ce que l’on de 
sire, avec ce qui est: on discute ce qui choque, 
•et on est choque par ce qui gene ; Texperience 
est de tous les in stan ts: une loi discutee est 
une loi condam nee, qu’on la defende, qu’on 
ne la defende pas, c’est une affaire de temps : 
ses adversaires sont d’autant plus resolus 
qu’elle resisie davantage.

En disparaissant, elle en tra ine avec elle tout 
un  system e legal : une loi s’appuie constam - 
m en t sur d’autres lois.

Sont blesses, le leg is la teu re tses  successeurs 
ou le parti qui les re p re s e n ta it : dans toute loi 
qui croule, il y avait une portee protectrice 
pour des in terets politiques qui n ’etaient pas 
d ’accord avec ceux de la nation, ou du moins 
de ses dom inateurs du m om ent.

La royaute traite  les hom m es comm e des 
troupeaux : c’est le grand grief des demo- 
crates.

Les m econtents out voulu restre indre  les 
prerogatives royales : pour restre indre  ces 
prerogatives, on les a supp rim ees; e’eta it ra  
dical : la Republique a repondu a l ’ideal d ’hom- 
m es nouveaux.

Il y a eu le principe m onarchique et le prin  

cipe republicain : voila deux principes politi 
ques: l’un cedera-t-ila  l’au tre?etre trouvera-t- 
t-on ce principe un de toutes choses dans le 
gouvernem ent des hom m es ?

Les nations, comme les hom m es, ne sontpas 
encore d’accord sur l’excellence de Tun ou de 
l’autre.

L’hom me, qu’ii soit republican! ou qu’ii soit 
m onarchiste, reste l’hom m e, e’est-a-dire un 
etre sujet ii divers accidents, provenant de la 
juxtaposition des passions et des in terets qui 
ag iten t le genre  hum ain tout entier.

VI

Les P a ss io n s  et le s  In terets.

Tout hom m e se m eut en tre  ses passions et 
ses in terets : les passions conseillent ceci, les 
in terets conseillent cela : la raison neparv ien t 
pas ii lesconcilier. Les in te re ts  appartiennent 
ii ce m onde : ils se dessinent par la progres 
sion m aterielle. Les passions vontp lus loin : 
olles eleven t les desirs des hom m es au delii de 
leurs forces individuelles et naturelles. 

N’est-ce pas reel ?
Pourquoi done le jeune  hom m e, sous Tin- 

fluence de l’amour, en appello-t-il a 1’etern ite  
de son sentim ent.

Qui d it sentim ent, dit passion : il y a liaison 
indissoluble entre  sentim ent et passion.

Le sentim ent developpe la passion : il la de- 
veloppe paroe qu il accroit chez Tindividu les 
facultes sym pathiques qui agissent de lui iiuri 
autre  etre, et les portent tous les deux, ii s’unir 
dans une com m unaute de vues m orales et ma- 
terielles, lesquelles leur donnent une force 
toute parliculiere d’action.

L’am e vit apres le corps : il ressort cela de 
cette force toute particu liere  et toute m om en- 
tanee d’action : elle vit parce qu’elle n ’a nul 
souci des regies de ce m onde, la passion excuse 
tout. Les in te ie ts  s’oeenpent des soucis mate- 
riels : c’est leur seule justification. Ils sont 
restriction : ils n ’ont qu’un objectif, so i-m em e: 
ils sont constam m ent fraudes, parce qu’ils vont 
contre d’autres qu’ii s’a g itd e  trom per.

La passion, au contraire, s’exhale au dehors 
de nous, elle elargit Thorizon, elle s’attache ii 
une personne e trangere , souvent a plusieuis, 
elle fait lesclartes qui eclaircissent les desti— 
nees de l’hom m e.

Les in terets et les passions peuvent fusion- 
ner, m ais il faut qu’ii y ait dom ination de la 
m atiere par 1’esprit.

Cette dom ination ne v ien t que la ou il y a 
connaissance du cceu r: le coeur hum ain se 
forme a Tecole de la souffrance : souffrir, c’est 
savoir aimer : quand on sai t aim er, on sait pro- 
te g e r : la protection du faible p a rle  fo rt,etab lit 
Bunion entre  les hom mes, par la pilie qui va 
des uns aux autres : union et pitie sont deux 
forces sociales qui concilient les passions et 
les in terets : oules trouve-l-on  ?

VII.
La P en see  hum aine.

On entre  dans le m onde :Teducation est ter- 
m inee; Tenthou.siasme est en nous, pas tou- 
jours m a lh eu reu sem en t; les petits sceptiques 
abondent dans ce siecle, prodigue en tre  tous.

On est a l’age des illusions, age qui, heias, 
s’enfuit a tire d ’ailes. Ceux qui, a vingfc ans, 
sont biases sur les sen tim ents, sont a pJaindre 
ou a fu ir.

On veut aim er, on aimo. A im er, cela prouve 
qu’on a un cceur! On en est fier. On fouille la 
vie dans le sen tim en t: le desenchantem ent 
na it de la jalousie ou de l’envie ; l’experience 
v ien td ’unem echancete,com m ise pres denous, 
qui a trouve de 1’echo dans nos m auvais ins 
tincts.
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Le coeur se serre, a mesure qu’on se met 
au diapason des imbeciles qui se posent en 
conseiilers. Les mots ontune valeur qu’on ne 
leurconnaissait pas.

On a ete froisse dans le sentiment, par l’idee 
de jalousie ou d’envie qui a traverse le coeur; 
on nie le sentim ent pour avoir une excuse au 
changement de vie qu’on s’est propose ; en le 
niant, on chercho les causes des choses. On 
accorde 5, la matiere, aux interets, un m erite 
superieur.

L’humanite d ispara it: il en subsiste l’idee 
de 1’homme luttant contre l’hom m epour satis- 
faire a son existence, a ses gouts, ii ses pen 
chants. Y a-t-il une morale vraiment morale ? 
Non! on se dit : « La morale est un rideau 
derriere lequel on se derobe aux sots ou a de 
trop zeles investigateurs, ce qui revient au 
meme. » Ghacun pour soi est la seule morale 
a suivre.

Le voau d’or a toujours ses adorateurs, et 
ceux-ci ne connaissent qu’une chose : leurs 
interets. Les interets ;apprennent a mepriser 
les sentiments.

On parle de D ieu! On L’ignore, et cela bien 
volontiers. L’idee deDieu nes’accominoderait 
pas facilement des compromis de] conscience, 
avec lesquels on s’accorde pleine et legitime 
satisfaction, dans tous ses gouts, sans examen 
de ce qu’ils auront de trop blessant pour ceux 
u’a cote.

La pensee caresse les compromis, et quand 
elle les accepte, elle temoigne de sa hardiesse 
en materialisant l’idee religieuse dans un 
culle qui ne lui coute que quelques exercices:

On est religieux, sans religion.
Quoi d’etonnant a ce que l’honnete proteste 

contre des doctrinaires meconnaissant et 
souillant l’intelligence humaine 1

Al ph o n s e  Mo ma s
{A suivre).

T H E A T R E S

Nacline, tel est le litre d’un drame que M,,,c 
Michel a cru devoir faire represenler aux BoulTes- 
du-Nord.

L’action se ddroule en Pologne : deux femmes 
aiment le mfime homme : cet hornme se passe la 
fantaisie d’une petite revolte, pleines moeurs du 
jour : nous n’avons pas hesoin de la Pologne pour 
nous reorder de pareils sujels.

Nous mentionnerons, tout simplement, les 
louables efforts des artistes, pour se sortir de 
cet assommoir, avec tous les honneurs possibles : 
Nous faisons comme eux, et aprds avoir dit que 
nous avons bien ri a certains passages de cetle 
dlucubralion, nous bornerons la notre apprdcia- 
tion : Mm0 Michel aura le droit de nous en re- 
mercier.

Nous errions par les boulevards; nous regar- 
dions les affiches de spectacle, et nous ne savions 
quel thdatre clioisir.

L’afflche de l’AthendeComique rdpondit a notre 
inddeision. Lequel ? altira nos yeux. Nous fumes 
a : Lequel.

DrOle de litre pour un vaudeville: cette pidee 
dtait une reprise, cela nous importait peu, nous ne 
la connaissions pas.

Monlrouge est toujours bon enfant dans ses 
roles: Piddeporc de Lequel vaut le parrain uni- 
versel du Lapin. Du reste, il faut cet artiste 
consciencieux a la diable pour faire gober du pu 
blic les niaiseries qui lui sont servies a cOte de 
l’Academie Nationale de Musique.

L’invraisemblance estle mol d’ordre des auteurs 
qui travaillent pour ce theatre.

Dans Le Lapin, le fond du sujet repose sur une 
femme qui, partant en parlie line a\ec son pro- 
fesseur de dessin, n’hesite pas a prendre avec lui 
la voiture du meilleur ami de son mari, conduite 
par un cocher qui est le filleul, presque le fils de 
son mari, voiture et filleul qu’ellc voil lous les 
jours dans la vie courante, et que, pour les ndees- 
sitds de 1’intrigue, elle u’a jamais m is , lorsqu’elle 
s’en va en promenade avec son amant.

Dans Lequel, c’esl une jeune lille, un peu mure, 
qui court aprds un mari : elle vient pour la cin- 
quidme fois a la mairie, et y rencontre celui (lu’elle 
a failli dpouser comme quatrieme : il manque un 
tdmoin : ce quatridme, qu’un eternumentprolonge 
a derange au moment oii il allait dire le oui fatal, 
estpris comme tdmoin : mais I’oncle Piodepore a 
eu maille a partir avec le cinquidme, el celui-ci, 
pourebassd par la fureur de Piddeporc (Mont- 
ronge) se fait remplacer devanl l’officier de fetal 
civil par le quatridme.

Cette substitution donne lieu a l’imbroglio. Le 
quatridme dpouse vdritablemenl la niece de Pidde 
porc, et on ne sai t qu’au dernier moment Lequel 
est le veritable mari.

Cetle invraisemblance, comme celle du Lapin, 
est assaisonnde de mots fort dpieds, de situations 
osees, tout cela, bien rendu par l’excellenle troupe 
deM. Monlrouge, fail rire aux larmes, nous avons 
ri a nous tordre, et nous pardonnons aux auteurs.

11 s’est fondd a Paris, fan dernier, sous le litre: 
Le Clxar de Thespis, une Societd de jeunes 
gens qui se reunissent pour developper en eux 
le gout des Belles-Lettres el des Arts.

Chaque semaine, ces jeunes |gens invitenl leurs 
parents et amis a les entendre soil debiter de 
petits monologues composes par eux, soit aborder 
le repertoire musical.

Chaque mois ils donnent un concert ou un bal 
et l’on y passe, ma foi, fort agrdablement son 
temps.

Nous avons assiste a leur huitidme concert 
mensuel, le 27 avril dernier, a la salle Herz, et 
nous avons eu l’occasion d’y applaudir notre 
confrdre du Gil-Blas Magnus, qui est un pianiste 
de cboix, au jeu puissant et chaud; Planel, violo- 
niste gracieux et plein d’abandon; Chaussier, 
corniste distingue qui donne avec son instrument 
si ingrat, des sons d’une douceur exquise; puis 
une jeune chanteuse, Mile Johanna Lipmann nous 
a tenus sous son charme par la fatjon fort ddlicate 
el toule sdrieuse avec laquelle elle s’est tirde de la 
romance de Guillaume Tell : Som bres fo re ts ; 
Mile Scriwaneck est venue ensuite; assez long- 
temps le public l’a acclamee, dans les Ihdatres de 
genre, pour que nous nous contentions ici de 
noter tout le plaisir que nous avons dprouvd a la 
revoir, toujours charmante, toujours d’un gout 
parfait.

Enfin el pour terminer celle soiree de jeunes, 
(e’est le cas de le dire), un bambin de huit ans, 
Emile Maury, a cranement debite deux jolies 
pidees de vers, l’une la Conscience, de Stop, 
f  autre le Plum eau, de Mile Rose Maury, sa soeur.

Bonne chance, jeunes gens, votre entreprise 
mdrite d’etre louee sans reserve, nous le faisons 
de tout coeur.

M. Cl e r y a n e .
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LES AVENTURES DE ROCAMBOLE
APRES SA MORT

(Su ite ).

IV
Sur ce simple nom, le jeune avocat avait bondi, 

et ses regards annongaient la plus profonde sur 
prise.

— Rocambole, murmura-t-il ii plusieurs repri 
ses, Rocambole, Rocambole!

— Ne vous troublez pas, mon jeune maitre, el 
dcoutez-moi plutdl avec calme; e’est le seulmoyen, 
pour vous, d’apprendre; pour moi, de vous inle- 
resser ; quoiqu’actuellement, si j ’en juge par votre 
visage, 1’elTet que j ’ai produit sur vous, m’atteste 
que nous n’dtes plus du tout indifferent, ii mon art 
de sorcidre. Oh ! e’est plus qu’un art, plus qu’une 
science, c’esl une force, el une terrible force pour 
ceux qui aiment lemal. Les joyeux viveurs et les 
beaux c-oureurs de femmes ou de tripots, peuvent 
rire de cela, devant le monde: en secret, en ca- 
chette, dans le mystdre, ils accourent ici, dans cette 
chambre, et viennentme demander quelque revd- 
lation importante, : que de sots a l’intelligence et 
a la sagesse desquels on croit, out passe, en trem- 
blant, devant ce jeu de carles! Il n’y a ni 
savoir, ni situation mondaine qui n’aient eu 
besoin de mes services! Le monde tressaute, 
voyez-vous! la mine est prds de beaucoup de 
families, et bien des puissants de ce jour seronl 
les vaincus de demain, alors que les pauvres d’a 
present en seronl les riches. Le perroquet guette : 
le renard agonise. Je vois beaucoup de sang, beau- 
coup de sang. Je vois des bourreaux qui circulent 
par les rues, luant, tuant! ii cole, on chanle, on 
r i t : folle jeunesse. inutile jeunesse ! Lesvieux veu- 
lent agir, les jeunes vculentdormir. Mauvais temps, 
mauvais temps, trois fois mauvais temps!

Et debout, dtendant la main vers la fenelre, le 
visage transfigure, la veuve Magnan continua :

— La boue couvre le trottoir : la rue laisse 
amonceler ses detritus : les enfants des homines 
se mangent entre eux! Quelle faim devorante que 
celle de ces chiens ! Vo-ici Pierre el Paul; ils pre- 
eherenl aux masses par l’ordre de leur maitre, 
Christ, et ils furent lues : d’autres les suivirent ii 
la morl pour la defense de l’idee, et l’idee, aprds 
les sidcles, est aussi peu dominatrice de la matiere 
qu’a l’dpoque des barbares. On crie dans cette rue 
ensanglantee : « Plus de maitres! » Mais il n’y en 
a plus, de maitres. Il n’y a plus de servants. L’or 
circule. On emprisonne, on empoisonne. Jeune 
homme : ecoulez, le pays roule dans l’abime : qui 
vent la haine, moissonne lahaine! Quand un peu- 
ple sombre, les interets des particuliers ne restent 
pas debout, il y a des families heureuses, de ces 
families qui out toujours vu tout leur sourire. 
Yoici : il suffit d’une jeune fille mal mariee pour 
que ladouleur se glisse de 1’anlichambre du palais 
dans les salons. On aime la gloire, mais la gloire, 
on la reprdsente sous les traits de quelqu’un : 
l’excitation de l’esprit vient souvenl de [’excitation 
(lessens. La gloire qui prend un corps, perd une 
famille. On est capable de crimes lorsqu’on est 
gene dans l’exercice de sa pensee, et que cette 
pensee court vers un dtranger, acclamd parlafoule. 
Une title mal mariee et qui s’aper<;oit de cela, ac 
cepte un amant : elle fait ce que d’autres out fait! 
Si elle est surprise, et epargnee, elle peut ne pas 
recommencer; mais elle peut aussi garder la haine 
au coeur ! L’amour et la haine font les grandes ac 
tions. Un mari qui epargne sa femme et qui tue, 
apres coup, l’enfant, produit de l’adultere, s’expose 
a une vengeance d’autant plus terrible qu’elle sera 
plus dissimulee. Vous avez entre les mains les 
pieces du proeds que M. de Yiverac veut intenter 
a sa belle—tille, et ce sont ces pieces que vous 
avez ii etudier cette nuit.

— Yous avez pris un etrange chemin pour ar- 
river ii cela, mais vous avez dit vrai.

— Qu’importe ma fa<;on de parler, si dans l’in- 
cohdrence de mes phrases, je ddvoile le mobile des 
actions.

— D’aprds vous, Mme de Yiverac a tue son 
mari.

Al ph o n s e  Moma s
[A suivre.)

Le G&rant : Al ph o n s e  Mo m a s .
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